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-Dit du 21 avril 2017-


 


 


Suis donc les chemins de l’aube


Et arpente les aires de trouble silence


 


 


Tu es là


Debout


Tu contemples le ciel nimbé de rose


 


 


Sais-tu ce qui se prépare 


Au creux des domiciles fermés


Sais-tu


 


 


Vient un jour où paroles creuses


S’effacent dans le glauque des brumes


 


 


Dans combien de têtes


L’aube s’accompagne d’espoir


Tu ne sais


 


Tu voudrais qu’elles soient


Multitude


 


Trop peur d’être déçu


Alors tu fermes un instant les yeux


Le froid t’arrache quelques larmes




Tu reprends ton pèlerinage


Dans ta poche gales du chêne


Dans ton sac floraison de thym


Dans ta main quatre feuilles de plantain


 


 


Nulle âme qui vienne troubler


Tes méditations solitaires




-Dit du 22 avril 2017-


 


 


Ce pourrait être une fin


Mais de laquelle tu pourrais parler


De la tienne


De celle d’un monde


Qui n’en finit plus d’agoniser


 


 


Ce pourrait être la fin


 


 


Tandis que tu rêves d’être au début


Tu sors


Tu hésites sur le seuil


Le soleil t’aveugle un instant


Si longtemps dans la pénombre


 


 


Mais tu sors


 


Pas foule sur la place


Mais quand même quelques-uns


Tu ne sais sur quel pied danser


Ce pourrait être la fin


La fin d’un monde


Et le début d’un autre




Tu laisses tes rêves dériver


Dans le mince filet d’eau


Aux lèvres de fontaine immuable


 


 


Ce pourrait être le début


Tu respires un peu l’air printanier


Tu rentres dans les ultimes frimas




-Dit du 23 avril 2017-


 


 


Tu fuis la pression


La dépression


La répression


Tu fuis


 


 


Tant besoin d’être à l’écoute


De ce qui bat en toi


 


 


Tant besoin de laisser dériver


Pensées et émotions


Ne pas te faire happer


 


 


Quant aux apostrophes


Tu les laisses glisser


 


 


Tu préfères ne rien savoir


Allier le vide et le trop plein


Demeurer en ce centre


Où libres vont tes idées


Cueillir au jardin


Graines de monde nouveau




Bien sûr l’impatience


Bien sûr la hâte


Bien sûr courir 


Bien sûr se précipiter


Avide d’anticiper


De n’apparaître point surpris


 


À Epiménide tu opposes


La pragmatique raison


D’un chant d’oiseau solitaire




-Dit du 24 avril 2017-


 


 


C’était pourtant une belle journée


Trop belle sans doute


C’était pourtant une belle journée


Mais voilà


 


 


Vieux et peureux de toutes espèces


Rentiers nostalgiques d’un autre siècle


Oligarques pendus aux portefeuilles


Vous rôdiez dans l’ombre


 


 


Comme c’est coutume en vos murs


Il vous fallait mettre un couvercle


Le sceller assez fort


Pour que rien ne bouge


 


 


Te voilà au crépuscule


Chagrin modéré en bandoulière


 


 


Qui croyait encore sortir du XIXème siècle


Ne pouvait qu’être rêveur


Puisque tu sais qu’aucune sortie


N’est possible par les urnes




Les voici scellées


Rangées jusqu’à la prochaine


Sur le sommeil des rentiers


Des trouillards


Des enfoncés dans la débrouille


Des angoissés du jeu de dés


 


Il te reste à battre les cartes




-Dit du 25 avril 2017-


 


 


Je vous ai vus entrer, si timides d’avoir franchi la porte.


Vous ne vous connaissiez aucun pouvoir, mais, là, avec votre enveloppe dans vos mains, usées par le travail, vous voilà tout à coup, détenteurs d’un autre visa.


Vous rentrez dans l’isoloir, jetez rageusement quelques papiers dans la corbeille, et sortez, petit sourire en coin, ravis d’accomplir un acte qui vous échappe ensuite.


 


Je ne vous ai pas parlé


Je vous ai regardés


Je vous ai admirés


 


 


Émus


Terriblement


De n’être rien


De recueillir votre petit papier


Avec votre sourire lointain


 


Si peu vous est donné


Contre votre labeur


 


 


Vous avancez usés


La corde menace toujours


De se rompre 


Précipitant vos vies


Au précipice des misères




Nous partageons si peu


Ce monde nous pose tant de barrières


Je vis si loin de vous


Que vous observant si frêles et peu certains


Mes bras auraient aimé s’ouvrir


 Vous offrir un maigre réconfort


J’aurais aimé vous offrir une victoire




-Dit du 26 avril 2017-


 


 


« Je n’ai pas été aux écoles, vous savez », qu’elle me dit lorsque je lui tendais un stylo.


« Fallait que je m’occupe des enfants, vous savez », qu’elle dit.


La voici d’une main tremblante, posant sa signature en alignant des bâtons hésitants.


 


 


Mon cœur fond et mes pensées s’accélèrent


Qui suis-je à vous regarder vivre


Si vivre peut être posé


Sur vos existences balbutiantes


Écorchées et précaires


 


 


Me voilà témoin sachant écrire


Chance qui n’est pas donnée à toutes et tous


 


 


Réduit à ce rôle 


À défaut de trouver les mots


Qui changeraient quelque chose


À vos survies miséreuses


 


 


De quoi pourrais-je parler


En pays qui oscille toujours


Entre peste et choléra


 


À toujours soutenir le moins pire


On ne fait que descendre aux enfers


Sans même un fil d’Ariane


Qui saurait nous indiquer


Une sortie honorable


 


On descend


On ne fait que descendre




-Dit du 27 avril 2017-


 


 


Tu restes stupéfait


Le spectacle n’est que mauvais théâtre


 


 


Tu sens la nausée qui monte


De devoir encore assister à cette pantomime


 


 


Décalé


Certes tu es en décalage


Tu ne pensais pas la fracture


Si profonde et douloureuse


 


 


Au nom de qui parlent les fantômes


Au nom d’un peuple absent


 


 


Pas en ton nom


Ce serait souillure


Que de leur reconnaître ce droit


 


 


Souillé tu l’es depuis si longtemps


Ils t’ont si souvent dépossédé


Au nom de principes inavouables




Désormais tu suis les sentiers clandestins


Demain peut-être apatride


Tant que faire se peut


Tu refuses de fuir


 


Lorsque tu te lèves matin


Pensées engluées de cette fange du temps


Tu rêves encore d’une issue




-Dit du 28 avril 2017-


 


 


Tu contemples le désastre


Vindicatifs en diable


Volent les propos de fiel


 


 


Ha ! Comme ils doivent rire


Eux


Qui en rêvaient


 


 


Tu écourtes ta nuit


Sommeil en berne


Angoisses et mauvais rêves


Te laissent bien avant l’aube


Épuisé d’être là


Devant tes impuissances


 


 


Une fois de plus


Te voilà tombé du mauvais côté


Comme tortue sur le dos


Tu ne sais comment te rétablir


 


 


C’est là que s’en viennent


Les éternelles ritournelles


Quel que soit ton choix


Elles viendront retourner




Le couteau des culpabilités


Dans ta plaie de n’avoir vécu


Que pour cette destruction


 


Tu rêves d’un endroit solitaire


D’un endroit solidaire




-Dit du 29 avril 2017-


 


 


Tu crois un instant sortir la tête


Respirer à la surface


Mais voilà que botte s’en vient


Tu étouffes


Tu cherches quoi vendre


Sinon te vendre


Pour enfin respirer un peu


 


Les tortionnaires sont là


Ils auront demain tous pouvoirs


De te noyer sous les dettes


 


Ainsi va ta petite vie


Elle s’égosille un moment


Court les rues


Bat la campagne


Elle a parfois des ferments de victoire


Aussitôt te voilà affaissé


Sur le bord du chemin


Agonisant sous la charge


Travaillant pourtant


Travaillant


 


Pour rien


C’est ce rien qui t’obsède


Qui fit de toi un candidat


À la mort précoce




-Dit du 30 avril 2017-


 


 


Qui pourrait affirmer ne pas commettre d’erreur


Alors que c’en fut une d’avoir été aveugle


Qui pourrait affirmer ne jamais se tromper


Dès lors que tout concourt à se fourvoyer


 


Bien savant celui qui saurait prétendre


Qu’aujourd’hui comme hier


Devant le mur d’argent et de complot


Il serait capable de viser juste


 


Il te reste à jalonner de silence


La suite infinie des mots


Ici et là les insultes pleuvent


Quand il faudrait savoir regarder


Voir et écouter les sourdes plaintes


 


Toujours ne vous préoccupez que de vous


Non que vous ne soyez pas dignes de cet intérêt


Mais


Voyez comme nous avons rêvé


Quelle souffrance c’est


Que de devoir se contenter d’un maigre triomphe


 


Nous avons rêvé et nous sommes arrêtés


Si près d’atteindre le but


Que rage en dedans s’exprime


À la mesure de nos silences imposés


Nous ne désarmerons pas




-Dit du 1er mai 2017-


 


 


Tournent 


Tournent dans ta tête


Les mots impossibles


Pour ne pas attiser


Haines et rejets


 


 


Cultive


Cultive ta terre


Ton enclave de paix


À l’ombre de noisetier bienveillant


 


 


Venez donc les gens


Ici nous pourrions fomenter


Les bases d’un autre jour


D’une autre heure


Qu’aurions-nous donc à perdre


Sinon un peu de temps


Qui telles que sont les choses


Ne nous rapporte guère


 


 


Ouvrez


Ouvrez donc vos ouïes


Laissez vos cœurs chanter


Marchons sur la terre boueuse


D’après les orages




Nous nous savons périssables


Nous aurions dû nous causer plus tôt


Pour éradiquer nos monstres




-Dit du 2 mai 2017-


 


 


Tu voudrais savoir


Retrouver les voies de l’enthousiasme


Tu sais qu’elles sont étroites


Mais non impénétrables


 


 


Il te fallait braver le froid


Rejoindre la maigre cohorte 


Devant la bourse du travail


 


 


Bourse du travail


Avec corbeille 


Pour y jeter les travailleurs


 


 


Un frémissement court les rues


Maigre compensation


Aux idées de défaite


À la défaite des idées


 


 


Ailleurs on matraque


On cogne


On gaze sans discernement




La liberté en ce régime


Ne peut qu’être conditionnelle


Les maîtres de ce temps


Ne supportent aucune contestation


 


Car c’est couteau dans la plaie


De leur soumission


De leur compromission




-Dit du 3 mai 2017-


 


 


C’est un bain


Une marée


Un flot


L’insulte fleurit


Normal


C’est le printemps


Quoi que fasse ou dise


Te voilà irresponsable


Tu te retournes


Tu cherches dans ton passé


Perplexe tu ne savais pas


Avoir été Président à la place de


Premier ministre à la place de


Ministre


Député


Maire ou conseiller


Mais quoi que tu dises


Tu es irresponsable


Quoi que tu désires


Tu l’es encore


Bataille de noms d’oiseaux


Fiel à tous les étages


Les falsificateurs et mafieux


Ne croyaient pas si bien faire


En semant la discorde


Ils savourent leur victoire


Et toi…




-Dit du 4 mai 2017-


 


 


Tu te vois furieux


Nausée au ventre


Rêvant d’une île


Où réfugier ta poésie


Mots inutiles désormais


Puisque fureur tient lieu de pensée


 


De quoi faut-il encore parler en ce désert


De quoi faut-il nourrir la page


Que si peu viendront lire


Tout occupés qu’ils sont


À s’insulter sur la place publique


 


Tu assumes ton irresponsabilité


D’avoir écrit depuis si longtemps


En quelle pente dangereuse


Nous précipiteraient les vrais responsables


Celles et ceux qui depuis toujours


Jouent sur l’instrument de nos peurs


Une mélodie nauséeuse


 


Tu assumes


Tu regardes le ciel


Ses lourdes nuées


La pluie froide qui s’abat


Sur un printemps en deuil


 


Tu te caches pour pleurer




-Dit du 5 mai 2017-


 


 


Tu rends à Epiménide


Ce qui lui appartient


 


 


« Tous les Crétois sont des menteurs » disait-il


Mais lui-même en était


Il était donc menteur


Ses affirmations fausses


Mais si sa formule était fausse


Dès lors il mentait


Et son propos était vrai


 


 


Nous y voici


Nous y voilà


 


 


Quoi que tu en penses


Ils t’imposent leur choix


Qui n’en est pas un


 


 


Alors tu vas d’heure en heure hésitant


Tu voudrais bien claquer la porte


Fuir résolument mauvaise vie


D’où ton libre arbitre


Lentement est exclu




Ici et là on s’invective


Les insultes volent bas


C’est foire d’empoigne


À qui se considère comme « raisonnable »


Or désormais il n’est plus aucune raison




-Dit du 6 mai 2017-


 


 


Bien sûr l’angoisse


Car nul ne sait


Tu regardes les visages


Fatigués


Les traits


Tirés


 


 


Quelque chose d’insupportable


Dans l’air vicié du temps


Sous les noires nuées


Les grondements sourds


Les pluies ravageuses


 


 


Demain où irez-vous


À quelles mains confierez-vous


Votre destin


Par accord ou par omission


Et toujours par dépit


 


 


Tu cherches quelque ondée d’amour


Un test de douceur pour oublier




Les pluies se sont arrêtées


À l’orée du crépuscule


 


Il te reste une nuit


Pour faire ton examen de conscience


Te décider à rompre la glace


Franchir le pas d’un choix hideux




-Dit du 7 mai 2017-


 


 


Que dire d’un jour comme miroir sans tain


Jour de conscience chahutée


Jour sans pitié


 


 


Tu sais ne pas vouloir choisir


Jusqu’au dernier instant


Tu ne sais


Tu danses d’un pied sur l’autre


 


 


Tu rêves encore d’autres lendemains


Sans la naïveté de croire


En d’hypothétiques victoires


Juste un peu de baume


Sur les plaies ouvertes


 


 


Tu rêves de voir payer


Celles et ceux qui


Depuis si longtemps 


Se dérobent à tout devoir


 


Tu rêves de voir sourire


La misère aux mains tendues


D’une esquisse d’espoir


Déposé en la sébile tremblante




Comment croire encore


Quand toujours t’es volé


Le message et son empreinte


Vivre 


Ils n’en savent rien




-Dit du 8 mai 2017-


 


 


Ils ont la victoire rayonnante


Toi


Amère


 


À toujours voter à l’envers de tes convictions


Un jour tu verras venir le pire


Qui se dessine déjà


 


Ils ont la victoire allègre


Toi


Triste


 


Tu les comprends


Voilà leurs portefeuilles sauvés


De tes griffes pataugeuses


 


Alors ils sont heureux


 


Tu comprends moins bien


Celles et ceux


Qui rayonnent avec leur maître


Qui crient la joie


D’avoir sauvé les cordons


De la corbeille


Dont ils ne profiteront jamais




Ils sont heureux


La méthode Coué


Alliée à Pavlov


Conditionne leur joie




-Dit du 9 mai 2017-


 


 


Ceux qui hier votaient contre


Après avoir voté pour


S’en viennent défendre


 


Mais quoi


 


Tu es comme eux


Chien de Pavlov


Conditionné par la peur


 


Tu es


 


Sauf que plus rien à défendre


Sinon préserver 


L’âge venu


De quoi sauver quelques rêves


 


Tu assistes à l’envol


D’une génération


Forgée aux règles du commerce


 


Hommes et femmes aux dents longues


Prêts à mordre tout ce qui bouge


Pour parvenir au sommet


En s’appuyant sur la base


Conditionnée à la peur




Peur de perdre


Les maigres libertés restantes


Une fois que mal vie


En a fait son dîner




-Dit du 10 mai 2017-


 


 


Chaque 10 du mois de mai


Tu aimerais faire ce qui te plaît


Renverser les trônes et les statues


Briser les chaînes


Par exemple


Mais


Chaque 11 mai


Tu sais comment


Ronger ton frein


Pour ne pas sombrer


 


Chaque 10 mai


Tu gardes en mémoire


L’insouciante jeunesse


Qui te vit prendre d’assaut


D’illusoires bastilles


Chaque 11 mai


Le soufflet retombe


Tu restes planté là


Rose rouge fanée


Drapeau en berne


 


Les pavés luisent sous l’œil du printemps
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